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PASTORALE. 


SCENE  PREMIERE. 


Le  Théâtre  repré  fente  un  payfage  où  P  on  voit  l& 

Cabane  (T Annette  &  Lubin • 


ANNETTE  feule * 

Ariette. 

C  /  U’elle  eft  belle  ma  cabane  / 
l’ouviage  de  Liibin  , 

Si  ce  feuillage  fe  fane. 

Il  le  change  de  fa  main; 

Dès  que  le  foleil  fe  leve, 

Il  éclaire  ce  féjour  , 

J'v  vois  Lubin  tout  le  jour  $ 

Qu  s’il  cil  ahfentj  j’y  rêve  ? 

A  ij 


4  ANNETTE  ET  LUBIN , 

Mon  cœur  attend  fon  retour. 

Qu  elle  eft  belle  nu  cabane/  &c. 

•  7"  ! 

En  s'ei  allant  de  bon  matin  , 

Vendre  à  Paris  notre  laitage , 

Il  m'a  dit ,  chere  Annette  ,  adieu  ,  penfeà  Lubin. 
Avant  midi ,  li  je  fais  bon  voyage , 

Je  ferai  de  retour ,  oh  !  rien  n’eft  plus  certain  , 
Car  j’en  ai  deux  baiiers  pour  gage. 

Voilà  bientôt  midi  ;  du  loin  de  mon  ménage 
En  l’attendant  il  faut  nous  occuper. 

(  Elle  arrange  tout  dans  la  cabanne.  ) 

VAUDEVILLE  N°.  i. 

Loin  de  fon  Linot , 

La  Linotte  eft  plaintive, 

Il  vole  auffitôt. 

Voyez  comme  elle  eft  vive  :  . 

Le  DÏaifir  donne  à  leur  chant 

» 

Une  ame  nouvelle, 

Le  Linot  eft  plus  touchant 
La  Linotte  plus  belle, 

Tout  dit  que  pour  être  heureux 
11  faut  que  l’on  foie  deux. 

Deux  jeunes  tilleuls 
Plantés  fur  le  rivage. 

Tant  qu'ils  étoient  feuls, 

Plioient  au  moindre  orage*. 

Prêts  à  le  voir  renversés 
Leurs  rameaux  s’unifient  : 

Dès  qu’ils  font  entrelacés, 

Voyez  comme  ils  fleuriffent/ 

Tout  dit  que  pour  être  heureux 
li  faut  que  l’on  foit  deux. 

* 


5 
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SCENE  IL 
LUBIN,  ANNETTE* 

LUBIN. 

.  .  •  t  ■ 

Ariette  N  °  «  2. 

I  ’Enrens  fa  voix,  jela  revois, 

•'Ma  chere  Annette ?  ma  compagne, 

La  fleur,  ^ornement  de  ces  bois; 

Riches  palais ,  fuperbes  toits, 

Vous  ne  valiez  pas  ma  campagne. 

J’y  fuis  plus  heureux  que  les  Rois* 

A  la  ville  tout  languit 

ANNETTE, 

Lubin  ,  Lubin. 

LUBIN. 

Tout  fleurit  dans  cet  afyie^ 

A  nos  vœux  docile 
La  nature  fourit 

î  Quel  bonheur  pur  &  tranquille 

'  .  ANNETTE. 

Lubin  plus  heureux  que  les  Rois  ï 

LUBIN.  : 

Oui  plus  heureux  cent  fois ,  quand  je  tiens  mon 
Annette. 

ANNETTE. 

As-tu  fait  bon  voyage  ? 

LUBIN. 

Oui  dà ,  i’ai  tout  vendu. 

ANNETTE. 

As-tu  penfé,  dans  cette  longue  abfence ,  à  tca 
Annette  ? 

LUBIN. 

A  qui  veux-tu  donc  que  je  penfe  f 

^  a.  «  >  Oft 

A  UJ 


6  A  N  NE  TTE  ET  LU  El  N, 

ANNETTE. 

T u  m'aimes  ? 

LUBÎN. 

Si  ie  t'aime  ! 

r  J  *  V  ‘  " 

ANNETTE. 

Ah  !  cela  m'eftbiendûo 

LUBIN. 

^  *  » 

Ton  image  fuit  mon  ame 
Comme  l’ombre  fuit  le  corps. 

Quand  je  veille.,  quand  je  dors , 

Je  te  tiens  là  ,•(//  montre  fon  cœur)  vois-tu  : 

Darne-,  • 

C’tft  que  jamais  tu  n’en  fors. 

ANNETTE. 

Mon  cher  Lubin,  repofe-toi,  de  grâce  : 
Tu  dois  être  bien  fatigué  ! 

LUBIN. 

Non,  comme  le  matin,  je  me  fens  lefte  &  gai, 
Aller,  fatigue  un  peu ,  majs  revenir  delaffe. 

ANN  K  T  T  E. 

L’air  de  la  ville  eft  trille  ,  épais,  cbfcur, 

Et  le  nôtre  eft  fi  riant,  fi  doux  8t  fi  pur  ; 

En  habits  de  pafbur  ,  en  fimplcs  payfannes 
Que  ne  viennent-ils  tous,  dans  la  belle  faifon 
Habiter  deux  à  deux  fous  de  belles  cabannes 
Avec  leurs  fembres  toits  quelle  comparaifon! 

LUBIN. 

Ils  ont  beau  décorer  les  murs  de  leur  prifon  ; 
Ces  tapis  dont  on  fait  une  rare  merveille  , 

Ne  valent  pas  nos  lits  de  Heurs  &  de  gazon  : 
Comme  on  y  dort,  Annette!  &  comme  on 
s’y  réveillé! 


i<0^ 
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•  (-1 
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PASTORALE.  ? 

ANNETTE. 

Ariette.  '  . 

Ceft  pour  nous  que  les  oifeaux 
Forment  un  fi  doux  ramage;  - 
Du  ciel  la  brillante  image, 

Pour  nous  fe  peint  fur  les  eaux: 

Pour  nous  le  zéphir  volage 
Fait  badiner  le  feuillage. 

De  ces  tendres  arbrifleaux; 

__  * 

Ceft  pour  nous  que  la  nature 
J^enouvelle  fa  parure, 

Et  rajeunit  fa  beauté  : 

La  ville  eft  en  la  peinture, 

Et  nous  la  réalité. 

LUBIN. 

A  fon  reveil  j’ai  vu  la  Dame 
Qui  t’avoit  dit  de  m’envoyer  : 

Pour  chafler  l’ennui  de  fon  ame , 

Elle  commence  à  s’égayer. 

ANNETTE. 

C’eft  que  ta  belle  humeur,  Lubin  fe  com¬ 
munique  ; 

Elle  avoit  grand  befoin  de  ce  remede-là. 
L’autre  jour  elle  m’appe.'la  ; 

On  lui  faifoit  de  la  mufique  ; 

Ah  !  Lubin ,  qu’elle  s’ennuyoit 
De  tout  ce  bruit ,  qu’elle  payoit  ! 

Moi ,  je  difois  :  que  ne’vient-elle 
Entendre  un  matin  dans  nos  bois , 

Tous  ces  Roflîgnols  dont  la  voix 
Font  une  mufique  fi  belle  ? 

LUBIN.  ï 
Juge  Annette,  juge  combien 
Nous  devons  aimer  notre  afyle  : 

Nous  avons  le  plaifir  pour  rien; 

Et  l’ennui  s’achete  à  la  ville . 

A  iv 
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S  ANNETTE  ET  LUBIN, 

*  . 

f  » 

Aufli  l’on  a  beau  me  flatter, 

Je  ne  crois  qu’on  m’y  retienne  , 

La  Dame  a  voulu  me  tenter. 
ANNETTE. 

Quelle  Dame  ?  <■  *  : 

LUBIN. 

Hé  parbleu  la  tienne* 

ANNETTE. 

Bon  .  ■  • 

LUBIN. 

Avec  un  air  attrayant. 

* 

Ariette. 

Ah!  c’eft  Lubin, 

J’en  fuis  ravie,  v  s 
J’avois  envie  • 

De  voir  un  matin 

Ce  nez  en  l’air;  ce  joli  teint? 

Approche  mon  garçon, 

J’aime,  à  la  lolie,  * 

#  Son  air  fans  façon. 

Lubin  es- tu  fage? 

.  Je  gage  que  non, 

Quel  âge  !  feize  ans, 

Ah!  le  bel  âge, 

Ah  !  quel  dommage 
Que  cela  foie  au  village! 

Maisfes  yeux  font  fort  plaifans 

ANNETTE. 

Lubin ,  il  ne  faut  plus  aller  là. 

LUBIN. 

'  Je  n’ai  garde. 
ANNETTE. 

Mais  nous  nous  amufons;  8c  le  troupeau,.., 
regarde  dans  le  pré  du  Seigneur  du  lieu  je  crois 
voir..... 
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PASTORALE. 

_  (  LUBIN. 

L’y  voilà,  ma  foi,  tout  au  milieu,  je  vais 
l’en  détourner. 

ANNETTE. 

Attens,  j’y  vais  moi-même.  (77  fort 

g» — - 

SC  E  N  E  III. 

* 

ANNETTE  feule. 

T 

’Oubliois  les  troupeaux  én  voyant  le  berger  ; 
On  ne  longe  à  rien  quand  on  aime. 
N’avons-nous  pas  tous  deux  oublié  de  manger  l 
Mais  voici  des  chaffeurs,  Mgr  en  perlonne, 

g* - ""T11 - --»"T . . . «Q 

SCENE  IV, 

LE  SEIGNEUR  ,  fa  fuite  ,  ANNETTE 

LE  SEIGNEUR.  ~ 

R  Epofons-nous  ;  la  courfe  eft  bonne. 

Avant  de  battre  ces  guérets, 

A  faire  halte  ici  l’ombrage  nous  invite  : 

Ce  gazon  femble  fait  exprès. 

(  Il  appercoit  Annette.  ) 

Que  vois-je!  elle  eft  jolie  !  approchez  ma  petite. 

Vous  avez  fans  doute  ici  près 

Une  fontaine  où  mettre  une  bouteille  au  frais? 

ANNETTE. 

Oui  j  Monleigneur ,  même  autre  chofe5 


io  ANNETTE  ET  LUBIN, 

Si  i’ofois  vous  le  propofer  ;  ,  ' 

Et  de  tout  ce  que  j’ai  vous  pouvez  dilpofer. 

LE  SEIGNEUR. 

Elle. eft  fraîche  comme  une  rôle  : 

.Vous  vous  nommez  ? 

ANNETTE. 

.  .  ÂDnette. 

LE  SEIGNEUR.  . 

r  Annette?  un  joli  nom! 

Que  nous  donnerez-vous  de  bon?  #  . 

ANNETTE. 

Rien  ne  manque  dans  mon  ménagé, 
j’ai  le  fruit  !e  plus  beau, 

Des  œufs  frais,  de  bon  laitage 
Et  fur-tout  la  nius  belle  eau. 

LE  SEIGNEUR. 

■Allez  donc  me  chercher  de  cette  belle  eau  claire 
Pour  rafraîchir  le  vin,  je  récompenferai 
Tout  l’embarras  que  ie  vous  donnerai. 

A  N  N  £  T  T  E» 

Le  plaifir  en  eft  le  falaire.  (  Elle  fort.  ) 

(Le  Seigneur  &  fa  fuite  s' ajfeyent  fur  le  gazon ,  ci'  dé¬ 
jeunera* 

Ariette. 

E'n!  les  voilà  les  mœurs  de  la  nature  !  , 

Voyez  comme  cela  donne  tout  ce  qu'il  a. 

Quelle  gaité  naïve  &  pure!. 

La  po’itelTe  a-t-cHe  cet  air-îa? 

Annette  eft  {impie,  elle  eft  riante, 

Son  langage  eft  celui  du  cœur, 

Sa  taille  n’eft  pas  clégame  , 

Mais  quel  éclat,  quelle  fraîcheur! 

Ah  !  je  fens  bien  que  la  candeur 
Eft  des  grâces  la  plus  touchante. 

Annexe  revient  portant  un  fceau  d'eau  d'une  ma'n ,  CE 
un  panier  de  fruits  de  f  autre. j 


PASTORALE .  u 

LE  SEIGNEUR. 

Ma  belle  Annette ,  grand-  merci. 

ANNETTE.  ■; 

En  cas  de  foif  pendant  la  chaffe  , 

Monfeigneur  permet  qu’on  lui  fade 
Un  panier  de  fruits  que  voici. 

/  Elle  Je  met  à.  genoux  ,  &  arrange  des  fruits  dans  une 

corbeille.  ) 

LE  SEIGNEUR. 

Comme  elle  fait  tout  avec  grâce  ! 

D’où  tirez-votft  ces  fruits ,  Annette  ? 

ANNETTE.  f  , 

D’un  jardin 

Planté,  cultivé  par  Lubin 
Sur  le  penchant  de  la  Coline. 

L.E  SEIGNEUR. 

Ce  Lubin  quel  efl-il  ? 

ANN  ETT  g. 

C’eft  mon  petit  coufin. 

.  -  LE  SEIGNEUR. 

Qu’il  eft  heureux  d’avoir  une  telle  coufine! 

En  vous  mirant  dans  l’eau,  ne  vous  vient-il  jamais 
Le  defir  de  quitter  l’humble  état  où  vous  êtes? 

ANNETTE. 

Ah  !  fi  chacun  penfoit  comme  je  fais 
L’on  ne  verroit  par-tout  que  troupeaux  6c  hou¬ 
lettes  ! 

Ariette.  "b" 

Quand  le  jour  coule  fans  ennui, 

Quand  la  nuit  le  paffe  en  beaux  fonges , 

Quand  le  réveil  niene  avec  lui 

Des  biens  plus  doux  que  ces  menfonges.; 

Quand  le  plaifireft  toujours  pur 
lit  la  peine  toujours  légère; 

Eft-ce  un  malheur  de  vivre  obfcur, 

Et  doit-on  plaindre  une*bergerc?. 


j Z  'ANNE TTE  ET  L UB1N , 

LE  SEIGNEUR. 

Adieu  5  ma  chere  enfant  5  (  II  vent  lui  donner  de 

l'argent ») 

ANNETTE  en  te  tefttfant, 
Monfeigneur ,  pardonnez  ; 

Mais..... 

LE  SEIGNEUR. 

Je  le  veux,  je  vous  l’ordonne. 

Annette  ,  je  reçois  ce  que  vous  me  donnez  ; 

Recevez  ce  que  je  vous  donne. 

Vous  viendrez  au  château.me  voir  de  temps  en 
temps  c 

Au  moins  une  fois  la  femaine. 

ANNETTE. 

Monfeigneur  permet  que  j’y  mène 
Lubinf 

LE  SEIGNEUR. 

C’eft  comme  je  l’entens. 

Si  de  votre  bonheur je  puis  être  la  caufe 
'  Monplaifir  fera  fans  égal. 

ANNETTE. 

Monfeigneur,  empêchez  qu’on  nous  falfe  du  mal* 
Nous  ne  délirons  autre  chofe. 


S  C  E  N  E  V, 

4r  4 

ANN  ET  TE  feule,  : 

A  H  !  que  j’aurois  voulu  que  Lubiu  fût  ici  ! 

Je  le  vois  encore  dans  la  plaine  ; 

Que  ce  troupeau  lui  donne  de  fouçi  ! 

Il  va  revenir  hors  d’haleine. 

Faifons-Iui  bonne  chere ,  &  s’il  a  de  ia  peine3 
Qu’il  ait  bien  duplâifir  auffi. 
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S  CENE  VL 

LE  BAILLI ,  ANNETTE* 

LE  BAILLI. 

JP  Romenons-nous  vers  ces  bruyères  s 
De  loin  Monfeigneur  me  verra  ; 

Em  me  voyant  il  m’enverra 
De  quoi  régaler  mes  commeres  , 

Des  procès  qu’il  arrange  &  termine  fans  frais5 
Cela  ne  me  confole  guere , 

Je  l’aimerois  bien  mieux,  s’il  aimoit  moins  la  paix; 
Qu’y  faire ,  il  faut  fouffrir  quand  les  temps  font 
mauvais. 

DUO. 

LE  B  AILLE 

t  * 

Bonjour  Annette 
Comment  vous  va? 

Mais  vous  voilà  bien  ronde- 
deleue, 

Oh!  ma  fillette, 

Que  vois-je  là? 

Quelqu’un  vous  a  cont & 
fleurette  ? 

C’eft  le  langage  d’amourette, 
Hébien!  quel  mal  nous  fait  Oh! mafilletc£quevois-je-là? 
cela?  Cette  taille  légère, 

Berge  re , 

Depuis  peu  s’arrondit, 

Oui ,  vous  avez,  je  le  repete5 
pécoute  tource  qu’on  me  dit  Ecouté  la  fleurette , 

Soir  &  matin  fur  ces  gazons.  Etfon  vous  a  fait  des  cajeffes* 


ANNETTE, 


Oui  dà , 


Fleurette? 

Quel  conteeft-ce-là? 


i4  ANNETTE  ET  LUB1N , 

ANNETTE.  LE  BAILLI. 

Lubin&moi  nous  en  fai  forts. 

Ah!  rien  n’égale  nés  ten-  Et  vous  ne  lui  refufez  rien* 
d  relies. 

Oh!  rien,  '  -  \h 

Je  fuis  réconnoiflante  ,  Pauvre  innocente/ 

Oh  !  rien  , 

v  m  -  \  *  .  m 

Tout  ce  qu’il  a  n’eft-il  pas 
mien  ? 

Avec  lui  pourquoi  me  con¬ 
traindre? 

Pourquoi  ne  pas  le  rendre 
heureux  ! 

On  dit  les  bergers  dangereux, 

Mais  un  couiin  n’eft  point  à 
craindre  ; 

Eh  ,  quel  coufin  !  Quoi  !  vous  étesÇoufins  ? 

Ah/ malheureufe  / 

Pourquoi.  L’aventure  eftaffïcufc. 

Que  je  vous  plains/ 

LE  BAILLI. 

Oui  j  vous  avez  commis  un  crime. 

•  ANNETTE. 

F.t  je  ne  fai  pas  feulement 

Ce  que  c’cft  qu’un  crime,  &  comment 

Cela  fe  fait.  ~ 

LR  BAILLI. 

C’ell  un  abîme 

Où  l’on  fe  précipite  en  aimant. 

ANNETTE. 

En  aimant  ? 

LE  BAILLI. 

%  • 

En  aimant  d’un  amour  qui  n’eft  pas  légitime. 

•ANNE  T  T  E. 

Nous  l’avons  fait  innocemment. 

LE  BAILLI. 

Le  fruit  de  cet  amour  en  fera  la  viftimej 
Vous  ierez  mere. 


H 
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ANNËTT  E. 

Quij  moi  ? 

LE  BAILLI- 

Vous. 

ANNETTE. 

Quoi  !  tout  de  boa ,  je  ferai  mere  ï  .  , 

Ah  que  ce  aom  fera  doux  ! 

Et  Lubinfera-t-il  le  Pere.? 

LE  BAILLI, 

.  .Oui. 

-AN  N  E  T  TE. 

Tant  mieux. 

LE  BAILLI. 

Ouoi  tant  mieux. 
ANNETTE. 

_  J’efpere 

,  Mettre  au  monde  un  petit  Lubin , 

Mais ,  Moniteur  le  Bailli,  vous  êtes  donc  devin  ? 

LE  BAILLI. 

En  effet,  pour  avoir  pénétré  ce  myftere  , 

Ne  faut-il  pas  être  bien  fin  ? 

ANNETTE. 

Mais  encore  dites-moi  comment  cela  s’arrange. 

LE  BAILLI. 

C’eft  que  vous  avez  pris  le  change 
Vos  amitiés  font  de  l’amour. 
ANNETTE. 

Hé  bien ,  de  l’amour  foit,  qu’y  voyez-vous 
d’étrange  ? 

LE  B  A  I L  L  L 

J’y  vois ,  j’y  vois  de  quoi  faire  pâlir  le  jour. 
Quoi!  la  terre  à  vos’  pieds  ne  s’eftpas  entr’ouverte? 

ANNETTE. 

De  fleurs  tous  les  matins  nous  la  voyons  couverte. 


16  ANNETTE  ET LUBINi  ' 

LEBAILLI. 

Le  Ciel  n’a  pas  tonné  fur  vous? 
ANNETTE. 

Il  tonne  quelquefois  ;  mais  ce  n’efl  pas  pour  nous 
Nous  ne  méritons  pas  que  pour  nous  le  ciel  tonne 

LE  BAILLE 

Chaque  mot  qu’elle  dit  m’étonne; 

Le  Ciel  eft  irrité. 

ANNETTE. 

De  quoi  ? 

LE  BAILLI.  • 

De  vos  penchans. 
ANNETTE. 

Ils  ne  font  du  mal  à  perfonne  : 

Le  ciel  ne  hait  que  les  méchans. 

LEBAILLI. 

Ah  !  que  je  plains  votre  innocence  ! 
ANNETTE. 

Quand  on  eit  innocent ,  l’on  n’ell  point  malheu¬ 
reux. 

LE  BAILLI. 

Hélas/  vous  frémirez  tous  deux, 

Quand  de  votre  malheur  vous  aurez  connoiffance. 

Ariette. 

I 

L’enfant  qui  de  vous  naîtra, 

Gémira  de  fe  eohuokrc  , 

li  gémira  de  vous  devoir  fon  être. 

En  vous  voyant  il  rougira. 

Pour  lui  c’eft  un  malheur  de  naître. 

Et  ce  malheur  fur  vous  retombera. 

Le  foleil  à  regret  luira 
Sur  cette  odieufe  cabane  , 

Autour  de  vous  retentira, 

La  voix  du  ciel  qui  vous  condamne.  ; 
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SCENE  VII. 
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ANNETTE 

i  :  .  , -  •  - 

‘  t  J  .  A  - 

Ariette. 


vlUelle  frayeur  vient  me  faifir  ! 

Le  ciel ,  dit  il ,  eft  en  colere, 

Hélas!  elt-ce  un  mal  d’être  msre? 

.  Lui  qui  nous  donne  le  defir. 

Peut-il  condamner  le  plailîr? 

O  ciel!  en  quoi  Lubin  &  moi  avons-nous  pu  te  déplaire 
Toi  qui  nous  donne  le  defir  ? 

Peux-tu  condamner  Je  plailîr? 


rfO, 


SCENE  VIII. 

LUBIN,  ANNETTE. 

LUBIN. 

3  E  fuis  venu  fort  à  propos 
Four  faire  ceffer  le  domfnage. 

Le  troupeau  fe  plaifoit  dans  ce  gras  pâturage. 
Il  efl  bien  ;  refpirons  8r  dînons  en  repos. 

ANNETTE  tnfie. 

Dînefeul. 

LUBIN. 

Comment  feul  ? 
ANNETTE. 

.  .  Je  fuis  trop  affligée. 

B 


ig  AN  NET  TE  ET  L  UBIN, 

_  _  ,  _L  UBIN  inquiet. 

Qu’as-tu  donc  Z  parie  , 
ANNETTE. 

;  je  ne  puis* 

L  U  B  ï  N. 

Ciel  comme  te  voilà  change'e  î 
Je  tremble ,  explique-toi. 

ANNETTE. 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis. 

LUBIN. 

Et  qui  peut  te  caufer  une  douleur  fi  vive  i 
ANNETTE  avec  douleur. 

Sais-tu  bien  ce  qui  nous  arrive  ? 

Nous  nous  aimons  d’amour. 

LUBIN. 

■  D’amour  I 

ANNETTE  en  fanglottctnt. 

Oui  d’amour ,  oui. 

LUBIN. 

He'  bien ,  j’en  fuis  fort  réjoui. 

ANNETTE  en  s'enfuyant  les  y  eux. 

Nous  allons  être  pere  &  mere. 

LUBIN. 

Ha  !  ha  !  voilà  donc  le  myftere 
Du  lacet  qu’il  falloit  allonger  tous  les  jours. 

Qui  s’en  feroif  douté  I  Mais  c’eft  comme  un  pro- 
dige, 

Annette  ,  mere. 

ANNETTE. 

Hélas,  tu  plaifantes  toujours. 
LUBIN.- 

Mais  d’où  vient  que  cela  t’afflige  Z 

ANNETTE. 

Le  Bailli  m’épouvante ,  il  dit  que  mon  enfant 


PASORALE.  \s> 

Bougira  de  me  reconncltre , 

Et  qu’ii  fera  fâché  que  nous  l’ayons  fait  naître. 

L  U  B I  N. 

La  raifon  ? 

ANNETTE. 

La  raifon ,  tfl  que  le  ciel  défend 
Aux  coufines  de  s’aimer,  il  dit  que  c’tft  un  crime. 
Toi?  fais-tu  ce  que  c’dl  qu’un  crime  ? 

LUB1N.  ;  " 

Oui,  c  eft  un  trou 

Que  l’on  fait. 

ANNETTE.  ,r  :  • 

Je  n’en  eus  jamais  aucune  envie. 

L  U  B  I  N. 

Un  crime ,  par  exemple ,  eft  de  donner  la  mort; 
Mais  ce  n’en  eft  pas  un  que  de  donner  la  vie. 
Le  Bailli  ne  fait  ce  qu’il  dit. 

ANNETTE  en  pleurant. 

Ah  !  Lubin  ,  fi  jamais  mon  enfant  me  maudit. 

L  U  B  I  N. 

*  7  *  '  *  -  « 

A  K  1  E  T  T  S. 

L;  ITe  moi  calmer  tes  allarmes  , 

Laiife  ma  main  lécher  tes  larmes, 

Ecoutes-moi 
Reviens  à  toi 

Oui,  toujours  tu  me  feras che -e , 

Et  comme  moi  mon  enfant  t'aimera, 

II  t’aimera,  je  fuis  fon  pere, 

Mon  enfant  me  relfemblera , 

Et  fi  le  ciel  eit  en  colere, 

L’innocence  l’appaifera.  * 

ANNETTE. 

Ah  !  le  Bailli  revient ,  vas  lui  parer  to;-même , 
Il  m’a  mis  dans  le  cœur  certain  pz  ne  fais  quoi 

B  ij  • 
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Qui  vient  d’empoifonner  en  moi 
'Le  plaiiîr  de  t’aimer,  8c  de  voir  ce  que  j’aime. 
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SCENE  IX. 


■*}  ■  *->  «  1 1  f . 


LUBIN  ,  ANNETTE ,  LE  BAILLE 


u 


P 


LUBIN. 


»  :  À 


Arlez  donc ,  Monfieur  le  Bailli 
En  quoi,  ne  vousdep'aife,  avons-nous  donc  failli? 
Pourquoi  de  mon  enfant  ne  fuis- je  pas  le  Pere? 
Pourquoi  celle  qui  L’aura  fait 
Ne  fera-t-elle  pas  fa  mere  ? 

LE  BAILLI. 

Quoi!  petit  fcélérat,  tu  foutiens  ton  forfait, 

Aorès  avoir  perdu  cette  ieune  innocente  ? 

LUBIN. 

Je  ne  l’ai  point  perdue ,  &  la  voilà  préfente 
Peur  me  reprocher  tcus  mes  torts. 

L  E  B  A  I  LL  I. 

Quoi  !  fon  innocence  ravie 
Ne  te  caufe  point  de  remords  ? 

LUBIN. 

Moi,  je  l’aime  plus  que  ma  vie; 

•  Je  l’aimerai  jufqu’au  trépas  ;  , 

Et  quant  a  vos  remords,  je  ne  les  connoïs  pas. 

■  le  B  AI  LL  I. 

Tu  ne  le  connots  pas!  Imprudent,  téméraire  ! 
S’unir  fans  contrat ,  fans  notaire  ! 


PASTORALE.  zi 

LU  B  IN.  t 

n>  * 

«  <r  9  <  •'  |  O»  «t 

A  R  I  E  T  T  E.N°.  3.  ? 

Pour  s’aimer  de  bonne  foi  .  ..  -  - 

A-t-on  befoin  de  notaire? 

Ma  bergere,  l’amour  &  moi. 

Nous  n’entendons  pas  les  affaires^ 

A  quoi  fervent  les  Contrats  ? 

Les  trompeurs  &  les  ingrats 
S’en  aiment-ils  davantage  ? 

Et  quand  c’eft  le  cœur  qui  s’engage, 

A  quoi  fervent  les  Contrats? 

La  bailli. 

jeune  infenlé,  quoi!  tu  raifonnes. 

Au  lieu  de  roueir  devant  moi  ? 

O 

Apprends  que  les  contrats  font  les  nœuds  dont  la 
loi 

Se  fert  pour  réunir  les  biens  8c  les  petfonnes, 

LU  B  IN. 

Ariette. 

Entre  nous  deux,  tout  n’eft-il  pas  commun 
De  nos  troupeaux,  l’amour  n’en  a  fait  qu’un 
De  nos  deux  cœurs  l’amour  n’a  fait  qu’une  ame 
Je  fuis  tout  pour  Annette  , 

Elleeft  toute  pour  Lubin, 

Si  vos  loix  y  mettent  la  main 
En  fera  t-eîle  mieux  ma  femme? 

Si  ce  n’eft  point  affez ,  hé  bien ,  mariez-nous  , 
Amis ,  coufins ,  amans ,  époux  , 

Tout  cela  va  fort  bien  eniemble. 

LE  BAILLL 
Non  cela  n’eft  pas  poffible. 

LUBIN. 

Et  pourquoi  s’il  vous  plait  ? 
Si  j’entens  bien  ce  qu’il  en  eft 
Tout  le  plus  difficile  cft  pafte,  ce  me  femble* 

B  iij 
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LE  BAILLI. 

C’elt  là  le  crime.  Il  faut  vous  fuir,  vous  fcparer. 

L  U  B  IN.  . 

Avez-vous  bien  le  cœur  de  nous  le  déclarer. 

ANNETTE. 

Quoi!  Monfieur  le  Bailli,  n’eft-il  point  de  remede? 

LE  BAILLI. 

Les  riches  en  ont  un  :  l’argent  vient  à  leur  aide  ; 
Mais  pour  vous  ce  malheur  ne  le  peut  réparer. 

ANNETTE. 

Nous  avons  un  troupeau,  notre  unique  efpérance  , 
S’il  le  faut ,  nous  nous  en  priverons. 

LE  BAILLI  avec  mépris. 

C’eft  bien  de  quoi  laver  Une  pareille  offenfe? 

•  ANNETTE. 

•  • 

Nous  ne  pouvons  offrir  que  ce  que  nous  avons. 

•  «  •  „ 

TRIO . 

ANNETTE.  L  U  B  I  N.  LE  BAILLI. 
Voyez  ma  peine,  P  aignez  mon  fort,  La  plainte  eft  vaine 
Sans  nulle  haine  ,  Sans  nulle  haine  :  T^faut  d’abord  être 
Voyez  ma  peine,  Plaignez  mon  fort/  d:accord 

/  Sans  nulle  haine 
/  Je  puis  fans  peine 

Il  nous  endort.  Il  nous  endort.  Vous  faire  un  fort 

La  bonne  Âubeine 
I!  faut  d’abord 

Te  tremble  •  r  Comment?  Que  je  femmene. 

Ah  /  Lubin ,  Vous,  Moi  je  l’emmene 

Plutôt  lamo  rt ,  Plutôt  la  mort ,  Il  faut  d’abord 

Que  je  l’emmene. 

Le  Ciel  pardonne,  Rien  ne  m’étonne  La  loi  l'ordonne 
Plutôt  la  mort ,  Plutôt  la  mort  ,  Quoi! Ton  raifonne 
Ne  plus  nous  voir  Eh!  bien  ce  foir  En  /  bien  ce  foir 
Quel  défefpôir.  Nous  allons  voir.  Nous  allons  voir. 
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SCENE  X. 

ANNETTE, LUBIN 

L  ü  B I  N. 


o 


Ariette. 

TVT Âis  voyez  donc  ce  vieux  fou, 

•*■*•*•  Moi  quitter  tout  ce  que  j’aime, 

Annette  mon  tréfor,  Annette  la  moitié  de  moi- 
même  , 

.Il  faudroit  avoir  un  cœur  plus  dur  que  le  Caillou. 
Méchant  Bailli,  fans  toi  nous  nous  Tommes  aimés? 
Nous  nous  aimerons  encore  ; 

Le  Ciel fe  réjouit, 

La  natuie  s’honore 

Des  nœuds  que  l’innocence  St  l’amour  ont  formés 

ANNETTE.  - 

LaifTe-moi ,  je  fuis  défolée  , 

Je  rougis  de-moi- même. 

LUBIN. 

Au  moins  regarde  moi. 

'  ANNETTE. 

Non  ,  Lubin ,  je  n’ai  plus  de  plaifîr  avec  toi. 

LUBIN. 

C’efl:  le  Bailli  qui  t’a  troub’ée; 

Mais  moi,  ne  fuis-je  plus  ce  Lubin  fi  chéri  ? 

ANNETTE. 

Non ,  tu  n’eft  plus  le  même ,  hélas  !  je  ferai  mere 
D’un  enfant  de  qui  le  pere 
Ne  fera  pas  mon  mari. 

LUBIN  pleurant . 

Vas-tu  haïr  aufii  mon  enfant. 
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t 

ANNETTE  vivement  &  avec  ame. 

x  Ahj’efpere 

Qu’il  me  fera  permis  de  l’aimer  celui-là , 

De  nourrir  mon  enfant,  de  lui  donner  ma  vie. 
Qu'il  me  baille  après  cela  , 

Qu’il  me  méconnoiffe  &  m’oublie  ; 

Sa  mere  en  expirant,  le  lui  p  trdonnera. 

%  '  ^  î  àf  P 

Ariette. 

^  *• 

Ahî  que  le  nom  de  mere  eft  tendre  ! 

Qu’il  a  de  douceur,  &  d'appas! 

Mon  cœur  ému  ne  .peut  l’entendre, 

$3ns  un  trouble  charmant  que  je  ne  connois  pas, 
Quand  je  le  prononce  il  me  femble, 

Que  le  Ciel  le  biffe  calmer , 

Qu'il  me  pardonne  de  t’aimer, 

Et  nous  permet  de  vivre  enfemble, 

Ah/  que  le,  &c. 

LUBIN. 

Sans  doute  mou  cœur  me  le  dit. 

Voyons ,  qu’avons-nous  fait  qui  nous  foit  interdit. 

Aie. 


ANNETTE. 

En  paiffant  l’herbe  fleurie, 
Nos  troupeaux  dans  la  prairie 
Se  plaifoient  à  fe  mêler. 

Je  dis  biffons  les  a-ler 
Dans  la  même  bergerie , 

Il  t’en  fou  vient ,  je.  ne  vois 
jufques-là 

Pas  l’ombre  du  mal  à  cela. 


LUBIN. 

Pour  te  donner  l’ombrage, 
Te  garantir  de  l'orage 
je  te  fis  cette  maifon  : 

Et  dans  la  belle  faifon 
Tu  logeas  fous  ce  feuillage. 

Il  t’en  fouvient,  je  ne  vois 
jufque-là 

Pas  l’ombre  du  mal  à  cela» 


ANNETTE. 
Quand  la  douce  nuit  ramene 
Le  repos  après  la  peine  5 
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Sur  mon  fein  tu  te  panchois  5 
T u  dormois ,  je  m’approchois 
Pour  refpirer  ton  haleine  , 

Il  m’en  louvient,  je  ne  vois  jufques-là 
Pas  l’ombre  du  mal  à  cela. 

L  U  B I  N. 

Si  quelquefois  ma  bergerej 
Une  carelTe  légère 
Interrompoit  ton  fomrneil } 

Tu  pardonnois  au  reveil 
La  faute  qui  m’étoit  chere , 

ANNETTE. 

Il  m’en  fouvient,  je  ne  vois  jufquesrlà 
Pas  l’ombre  du  mal  à  cela. 

LUBIN. 

» 

» 

Cependant  voilà  tout ,  li  notre  cœur  s’abufe  , 

La  bonne  foi  lui  lert  d’excufe. 

Le  mal  n’eft  point  un  mal  quand  il  eft  inconnu. 
Nous  aurons  un  enfant;  qu’il  loit  le  bien  venu. 

Ariette. 

Si  c'eft  une  fillette 
Gentilie  comme  AnnettCj 
Eile  aura  fa  douceur, 

Tu  la  verras  éclore 
Comme  l’aimable  Aurore 
Voit  éclore  une  fleur. 

Mais  fi  c’eft  un  garçon. 

Il  fera ,  je  l’efpere. 

Le  portrait  de  fon  pere. 

Joyeux,  alerte  &  fans  façoæ. 

Cette  petite  créature 
Croîtra  près  de  nous ,  fous  nos  yeux  ; 
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ANNETTE  ET  LUBIN , 

Nous  l’aimerons  à  qui  mieux  ,  mieux  , 

Et  quoi  que  le  juge  en  augure 
Il  nous  reconncîtra  du  moins 
Aux  careffes ,  aux  tendres  foins 
De  l'amour  &  de  la  nature. 

ANNETTE.  1 

Mais,  Lubin,  le  Bailli  nous  menace :Et  cefoir..« 

LUBIN. 

Qu’il  vienne,  je  fuis  prêt  à  le  bien  recevoir. 

'ANNETTE, 

Oh.  !  Non ,  point  d’imprudence  ,  écoute. 

Eu i- même  il  nous  a  fait  entendre  qu’il  en  coûte, 
Et  qu’avec  de  l’argent  tout  peut  s’accommoder; 
Peut-être  Monleienear  daignera  nous  aider. 

”  LUBIN. 

Peut-être  bien  :  pour  lui  les  bergers  font  des  hom¬ 
mes  ; 

Il  noustient  lieu  de  Pere,  à  tout  tant  que  nous  fem¬ 
mes  , 

II  aime  que  l’on  foit  heureux  à  fes  dépens  ; 

Sur-tout  il  eu  d’avis  qu’on  fa  (Te  des  enfans. 

ANNETTE.  ' 

Hélas  î  S’il  fàvoit  que  je  pleure 
Il  feroit  bien  furpris ,  en  paifant  tout  à  l’heure. 

Tu  ne  lais  pas  qu’il  vient  de  déjeuner  ici  ? 
j’ai  fait  tout  de  mon  mieux ,  voila  fon  grand  merci , 

(  Elle  montre /’ argent  qu'il  lui  a  donné.) 

C’ell  fans  doute  un  appui  que  le  Ciel  nous  ménage , 
Car  il  m’a  fait  tant  d’amitiés. 

LUBIN. 

Allons,  ma  chere  Annette,  allons  fur  Ion  paffage, 

Tous  deux  nous  jetter  à  fes  pieds . 

Ecoutons....  c’eft  la  voix  des  chiens  que  l’on  rafTem- 
ble ,  »  • 

La  chaffe  revient ,  ce  me  fembîe. 
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ANNETTE. 


Ah  !  Lubin  !  Monieigneur.... 


SCENE  XL&  de  r  nier  e, 

ANNETTE,  LUBIN,  MONSEIGNEUR 

fa  fuite. 


LE  SEIGNEUR. 

•  ••  » 

T  ' 

E  fuis  reconnoiffant , 

Annette!  :  j’ai  voulu  vous  revoir  en  pariant , 
Eft-ce  là  Lubin?  (  Ils  le faluent.) 

ANNETTE. 

Oui ,  Mon  feigne  ut- ,  c’ell  luî-arêsse» 

LE  SEIGNEUR. 

Il  paroit  trifte  &  vous  auffi. 

Qu  ’eft-il  donc  arrivé  ? 

LUBIN  tirant  fa  révérence. 
Monfeigneur  le  voici. 

Sans  votre  bon  plaifir, j’aime  Annette ,  elle  Tn’affiae 
Si  bien  que  tout  en  nous  aimant , 

On  dit  que  nous  allons,  je  ne  fais  pas  comment  , 
Nous  trouver  bientôt  pere  &  mere. 

LE  SEIGNEUR  avec  un  air ferieux. 

Je  vous  entens. 

LUBIN. 

Le  juge  en  eft  fort  en  coîere  ; 

Il  vient  de  nous  injurier, 

Il  dit  qu’il  eut  d’abord  fallut  fe  marier; 

Je  demande  qu’on  nous  marie  ; 


zS  'ANNE TTE  ET  L UB1N , 

Il  ne  veut  pas ,  il  pelle ,  il  crie , 

Il  dit  même  que  dès  ce  foir 
Il  nous  faut  féparer. 

ANNETT  E 

Et  ne  plus  nous  revoir. 

I^JBIN. 

Vous  êtes  bienfaifant,  vous  êtes  équitable  ; 

Ah.'  Monfeigneur,  protegez-nous. 

Votre  Bailli  nous  donne  au  Diable  ; 

Nous  nous  recommandons  à  vous. 

ANNETTE. 

Dans  l’état  où  je  fuis .  ferai-îe  délaiflee  ? 

LE  SEIGNEUR. 

Le  Bailli  n’a  pas  tort,  mes  enfans;  &  la  loi 
De  vos  amours  eft  ôfFenféc. 

Mais  raffurez-vous  :  contez-moi 
Comment  la  chofe  s’eft  paffee. 

ANNETTE. 

Rien  n’eft  plus  fimple,  hélas  J  &  le  Ciel  qui  m’en*», 
tend 

Sait  fl  nous  méritons  ce  dont  on  nous  menace. 

LUB  IN. 

Monfeigneur  à  notre  place, 

Vous  en  auriez  fait  autant.' 

,  .  R  O  M  A  N  C  E. 

L  U  B  I  N. 

Nous  nous  aimions  dès  l’enfance, 

Et  quand  on  fe  voit  fouvenc 
L’on  grandit  fans  qu’on  y  penfe  , 

L’on  fë  croit  toujours  enfant. 

Hélas!  comme  le  temps  paffe, 

Un  journ’étoit  qu’un  inftant, 

Monfeigneur  à  notre  place, 

Vous  en  auriez  tait  autant. 
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pastorale. 

ANNETTE. 

Je  me  trouvois  orpheline,  / 

Il  fe  trouvoit  orphelin , 

Il  confoloit  fa  coufine  , 

Je  confolois  mon  coufin, 

À  la  fin  le  cœur  fe  lafïe 
De  fe  plaindre  à  chaque  inftant, 

Monfeigneur  &c. 

L  U  B  I  N. 

1  Nous  nous  voyons  feuls  au  monde  , 

Aucun  ne  penfoit  è  nous, 

Et  dans  cette  paix  profonde, 

Tout  nous  difoit ,  aimez-vous. 

Que  voulez- vous  que  I  on  faffe 
Tête  à  tête  à  chaque  inftant  ? 

Monfeigneur  &c. 

ANNETTE, 

Le  loifir  ,  la  folitude. 

Le  penchant  &  la  pitié  , 

Nous  ont  fait  une  habitude 
D’une  fi  douce  amitié, 

Je  n’ai  pas  un  cœur  de  glace 
Et  mon  Lubin  m’aimoit  tant , 

Monfe  gneur  &c. 

LE  SEIGNEUR. 

Oui,  mais  j’aurai  mal  fait;  &  dans  votre  aventure 
Je  vois  combien  la  nature 
EU  facile  à  s’égarer  , 

Et  tout  ce  que  Ton  rifque  à  ne  pas  l’éclairer. 

ANNETTE. 

Ariette. 

Si  vous  avez  aimé,  pardonnez  ma  foibleffc  , 
J’aime  Lubin  ,  Lubin  m’aime  à  ion  tour, 
Vouloir  qu’il  me  déîaiffe  , 

C’eft  vouloir  me  priver  du  jour, 

Que  je  donne  au  moins  la  vie. 

Au  tendre  fruit  de  fon  amour 
Et  qu’apres  fi  l’on  veut, -elle  me  foie  ravie 


ANNETTE  ET  LUBIN, 

\  è  »  .  * 


LE  SEIGNEUR. 

î  y  é 

Que  je  me  Sens  attendrir  ! 

L’on  n’aime  bien  qu’au  village. 

LUB1N. 

Monfeigneur',  empêchez  Annette  de  mourir  ? 

Je  rr.currcis  avec  elie  ,  &  ce  feroit  dommage. 

Heias  !  ii  vous  l'aviez  quels  étoient  nos  plaifirs  ? 
Avant  que  ce  Bailli  vînt  troubler  nos  loifirs. 

DUO. 

L  XJ  B  I  N. 

J1  falloir  voir  ma  bergerc 
Folâtrer  fur  le  gazon  , 

La  brebis  eft  moins  légère 
Quand  elle  a  quitté  fa  toifnn. 

ANNETTE. 

Il  falloir  fur  la  fougere, 

Voir  folâtrer  mon  berger, 
ün  agneau  qui  fuit  fa  mere 
Eft  moins  joieux  &  moins  léger: 

L  U  B  I  N. 

La  fleur  des  champs  eft  moins  belle. 

ANN  E  T  T  E. 

?v!oins  doux  eft  le  jour  naiffant. 

LU-B1N.  ; 

La  colombe  eft  moins  fidelle. 

ANNETTE* 

Le  zéphir  moins  careflant , 

La  fleur  des  chanps  eft  moins  belle. 

:  L  U  B  I  N. 

Moins  doux  eft  le  jour  naiflant. 

A  N  N  E  T  T  E. 

La  colombe  eft  moins  fldelîe, 

L  U  B  I  N.  > 

Le  zéphir  moins  careflant. 

La  colombe  eft  moins  fi 1  elle,  •y  ~ 

Le  zéphir  moins  carénant.  J  Je  2  e' 

LUBIN 

Et  voyez  à  préfent  comme  elle  eft  pâle&  trille , 

A  des  pleurs  fi  touchans ,  fc  peut-il  qu’on  rélifte  ? 
Et  le  vieux  Bailli  s’en  défend  I 
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Il  lui  prédit  que  Ton  enfant 
Lui  reprochera  fa  naiffance. 

ANNETTE. 

Ha  !  s’il  vient  me  la  reprocher  , 

Ce  fera  fur  ma  tombe. 

LE  SEIGNEUR. 

•  Allons  il  faut  tâcher 
De  rendre  à  votre  amour  toute  fon  innocence. 

Si  vous  aviez  du  bien  vous  pourriez  obtenir 
La  liberté  de  vous  unir , 

Et  ce  noeud  lercit  légitime. 

L’infortune  n’efl:  pas  un  crime  , 

11  ne  faut  pas  vous  en  punir. 

L  U  B  I  N  transporté. 

Nous  ferons  mariés  ! 

ANNETTE  avec  une  joie  tendre. 

Nous  pourrons  l’un  &  l’auîie 
Vivre  &  mourir  enfemble. 

LE  SEIGNEUR. 

Oui  ,  je  vous  le  promets. 
ANNETTE  ET  L  0  B I N  a  genoux. 
Monieigneur. 

.  LE  SEIGNEUR. 

Levez-vous. 

ANNETTE  ET  LUBIN. 

Quel  bonheur  elt  le  nôtre  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Voilà  deux  heureux  que  je  fais. 

AN  N  ETTE  ET  LUBIN  en  baifant  les  mains 

du  Seigneur. 

ANNETTE. 

Âh  î  que  ces  mains  qui  nous  unifient 
Nous  feront  cheres  à  jamais  ! 

Vous  pouvez  dire  déformais  , 

Sans  cefie  deux  cœurs  me  bonifient. 
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.  LUBIN..  ; 

Nos  beaux  jours  feront  vos  bienfaits  , 
Et  nous  vous  eu  ferons  L’hommage  , 
Dans  nos  plaifirs  les  plus  parfaits  , 
L’amour  nous  peindra  votre  image. 


ANNETTE. 


TA’  JO. 
L  U  B  1  N. 


Cette  loi  fera  fui- 
vie. 


LE  SEIGNEUR. 
Aimez-  vous  ,  ai¬ 
mez-vous  bien. 
Aimez  vous  toute 

la  vie. 


Cette  loi  fera  fui- 
vie, 

Et  le  mien. 


Croiez- 
cœur 

Et  le  mien. 


en  mon 


Enfemble. 

Aimons-nous ,  aimons-nous 
bien , 

Aimons-nous  toute  la  vie, 
Monfeigneur  nous  y  convie, 
Il  fera  notre  foutien, 

Ledouxlien  fequ’ileft  digne 
d’envie 

Croiez-  en  mon 


J’en  crois  fon  cœur  &  le  tien 
C’eft  moi  qui  vous  y  convie, 
Je  ferai  votre  foutien. 
Aimez-vous,  aimez-vous 
bien , 

Aimez-vous  toute  la  vie, 
C’eft  moi  qui  vous  y  convie. 
Je  ferai  votre  foutien  ,  ' 

En  formant  ce  doux  lien, 
Je  le  vois  avec  envie, 


cœur 


Et  le  mien 


J’en  crois  fon  cœur 
&  le  tien. 


Enfemble . 

Aimons-nous,  aimons-nous 
bien, 

Monfeigneur  nous  y  convie. 

Il  fera  notre  foutien. 
Monfeigneur  nous  y  convie, 

&c 
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C’eft  moi  qui  vous  y  con- 
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